
Bêtes et méchants de Paul Eluard (1895/1952) 

Venant du dedans 

Venant du dehors 

C’est nos ennemis 

Ils viennent d’en haut 

Ils viennent d’en bas 

De près et de loin 

De droite et de gauche 

Habillés de vert 

Habillés de gris 

La veste trop courte 

Le manteau trop long 

La croix de travers 

Grands de leurs fusils 

Courts de leurs couteaux 

Fiers de leurs espions 

Forts de leurs bourreaux 

Et gros de chagrin 

Armés jusqu’à terre 

Armés jusqu’en terre 

Raides de saluts 

Et raides de peur 

Devant leurs bergers 

Imbibés de bière 

Imbibés de lune 

Chantant gravement 

La chanson des bottes 

Ils ont oublié 

La joie d’être aimé 

Quand ils disent oui 

Tout leur répond non 

Quand ils parlent d’or 

Tout se fait de plomb 

Mais centre leur ombre 

Tout se fera d’or 

Qu’ils partent qu’ils meurent 

Leur mort nous suffit. 

La Terre est bleue de Paul Eluard (1895/1952) 

La terre est bleue comme une orange 

Jamais une erreur les mots ne mentent pas 

Ils ne vous donnent plus à chanter 

Au tour des baisers de s’entendre 

Les fous et les amours 

Elle sa bouche d’alliance 

Tous les secrets tous les sourires 

Et quels vêtements d’indulgence 

À la croire toute nue. 

 

Les guêpes fleurissent vert 

L’aube se passe autour du cou 

Un collier de fenêtres 

Des ailes couvrent les feuilles 

Tu as toutes les joies solaires 

Tout le soleil sur la terre 

Sur les chemins de ta beauté. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Iles de Blaise Cendrars (1887/1961) 

Îles 

Îles 

Îles où l’on ne prendra jamais terre 

Îles où l’on ne descendra jamais 

Îles couvertes de végétations 

Îles tapies comme des jaguars 

Îles muettes 

Îles immobiles 

Îles inoubliables et sans nom 

Je lance mes chaussures par-dessus bord car je voudrais 

bien aller jusqu’à vous 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’espérance d’Andrée Chédid (1920/2011) 

J’ai ancré l’espérance 

Aux racines de la vie 

* 

Face aux ténèbres 

J’ai dressé des clartés 

Planté des flambeaux 

A la lisière des nuits 

* 

Des clartés qui persistent 

Des flambeaux qui se glissent 

Entre ombres et barbaries 

* 

Des clartés qui renaissent 

Des flambeaux qui se dressent 

Sans jamais dépérir 

* 

J’enracine l’espérance 

Dans le terreau du cœur 

J’adopte toute l’espérance 

En son esprit frondeur. 

 

 

 

 

 

 



Villonelle de Max Jacob (1876/1944) 

Dis-moi quelle fut la chanson 

Que chantaient les belles sirènes 

Pour faire pencher des trirèmes 

Les Grecs qui lâchaient l’aviron 

Achille qui prit Troie, dit-on, 

Dans un cheval bourré de son 

Achille fut grand capitaine 

Or, il fut pris par des chansons 

Que chantaient des vierges hellènes 

Dis-moi, Vénus, je t’en supplie 

Ce qu’était cette mélodie. 

Un prisonnier dans sa prison 

En fit une en Tripolitaine 

Et si belle que sans rançon 

On le rendit à sa marraine 

Qui pleurait contre la cloison. 

Nausicaa à la fontaine 

Pénélope en tissant la laine 

Zeuxis peignant sur les maisons 

Ont chanté la faridondaine !… 

Et les chansons des échansons ? 

Échos d’échos des longues plaines 

Et les chansons des émigrants ! 

Où sont les refrains d’autres temps 

Que l’on a chantés tant et tant ? 

Où sont les filles aux belles dents 

Qui l’amour par les chants retiennent ? 

Et mes chansons ? qu’il m’en souvienne ! 

 

 

 

 

La cité natale d’Anna de Noailles (1876/1933) 

Heureux qui dans sa ville, hôte de sa maison, 

Dès le matin joyeux et doré de la vie 

Goûte aux mêmes endroits le retour des saisons 

Et voit ses matinées d’un calme soir suivies. 

Fidèles et naïfs comme de beaux pigeons 

La lune et le soleil viennent sur sa demeure, 

Et, pareille au rosier qui s’accroît de bourgeons, 

Sa vie douce fleurit aux rayons de chaque heure. 

Il va, nouant entre eux les surgeons du destin, 

Mêlant l’âpre ramure et les plus tôt venues, 

Et son coeur ordonné est comme son jardin 

Plein de nouvelles fleurs sur l’écorce chenue. 

Heureux celui qui sait goûter l’ombre et l’amour, 

De l’ardente cité à ses coteaux fertiles, 

Et qui peut, dans la suite innombrable des jours, 

Désaltérer son rêve au fleuve de sa ville. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Dans l’ombre de ce vallon de Cécile Sauvage (1883/1927) 

Dans l’ombre de ce vallon 

Pointent les formes légères 

Du Rêve. Entre les bourgeons 

Et du milieu des fougères 

Émergent des fronts songeurs 

Dans leurs molles chevelures, 

Et des mamelles plus pures 

Que le calice des fleurs. 

Ô rêve, de cette écorce 

Dégage ton souple torse, 

Tes deux seins roses et blancs, 

Et laisse dans le branchage 

Retomber le long feuillage 

De tes cheveux indolents. 

Ne sors jamais qu’à demi 

De cette écorce native 

Et reste à jamais captive 

De ce silence endormi, 

Ô Beauté triste et pensive. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La goutte de pluie de Jules Supervielle (1884/1960) 

Je cherche une goutte de pluie 

Qui vient de tomber dans la mer. 

Dans sa rapide verticale 

Elle luisait plus que les autres 

Car seule entre les autres gouttes 

Elle eut la force de comprendre 

Que, très douce dans l’eau salée, 

Elle allait se perdre à jamais. 

Alors je cherche dans la mer 

Et sur les vagues, alertées, 

Je cherche pour faire plaisir 

À ce fragile souvenir 

Dont je suis seul dépositaire. 

Mais j’ai beau faire, il est des choses 

Où Dieu même ne peut plus rien 

Malgré sa bonne volonté 

Et l’assistance sans paroles 

Du ciel, des vagues et de l’air. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



L’évadé de Boris Vian (1920/1959) 

Il a dévalé la colline 

Ses pieds faisaient rouler des pierres 

Là-haut, entre les quatre murs 

La sirène chantait sans joie 

 

Il respirait l'odeur des arbres 

De tout son corps comme une forge 

La lumière l'accompagnait 

Et lui faisait danser son ombre 

 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il sautait à travers les herbes 

Il a cueilli deux feuilles jaunes 

Gorgées de sève et de soleil 

 

Les canons d'acier bleu crachaient 

De courtes flammes de feu sec 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il est arrivé près de l'eau 

 

Il y a plongé son visage 

Il riait de joie, il a bu 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il s'est relevé pour sauter 

 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Une abeille de cuivre chaud 

L'a foudroyé sur l'autre rive 

Le sang et l'eau se sont mêlés 

 

Il avait eu le temps de voir 

Le temps de boire à ce ruisseau 

Le temps de porter à sa bouche 

Deux feuilles gorgées de soleil 

 

 

 

Le temps de rire aux assassins 

Le temps d'atteindre l'autre rive 

Le temps de courir vers la femme 

 

Il avait eu le temps de vivre. 


